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Au sud de la Thaïlande, une île va disparaître, submergée
par les eaux.

Une vieille femme fait un dernier voyage pour mourir
avec elle.

Le Capitaine Two-Teeth la conduit une nouvelle fois.
Et, le mal de mer aidant, le passé revient.
— «  Son île  !  » – de quel droit pouvait-elle dire «  son

île  »  ?
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— 1 —

Elle savait qu’elle venait ici pour mourir, mais il n’y avait
pas de bateaux, où étaient passés les bateaux ? Au bout
du ponton la tête du capitaine Two-Teeth dansait. Un coup
en haut, un coup en bas, il lui faisait signe. «  Madame Éli-
sa… Madame Élisa  !  ». Le bras levé disparaissant aussitôt
comme s’il eût été monté sur ressorts.

À l’horizon le ciel était noir, plombé, et le soleil, caché
derrière les nuages, dessinait une lame d’acier brillante
juste au-dessus de la mer. Un clapot claque à ce moment-
là sous le ponton faisant surgir entre deux planches un
crachat d’écume qui lui arrose les pieds. Merde  ! Elle re-
cule.

Tâte le ponton avec sa canne.
Penser à ma cheville  !
Et, oubliant sa cheville, elle s’élance évitant les

planches mouillées.
Arrivée au bout du ponton, elle comprend ce qui fait

danser le Capitaine Two-Teeth. Il est là debout sous elle,
torse nu, dans une barque ballottée par les vagues, et se
tient à l’échelle pour l’empêcher de cogner.

C’est un bateau à longue queue comme on les appelle
ici, c’est-à-dire à fond plat et muni d’un moteur dont l’hélice
plonge au bout d’un long tube à deux ou trois mètres à
l’arrière. L’ensemble, mobile, sert de gouvernail.

— Bonjour Captain, dit-elle.
— Bonjour Élisa, ça va ? dit-il avec son éternel sourire à

deux dents, Désolé, peux pas l’attacher, trop de vagues, ça
va ? Fait bon voyage ? C’est pas beau le temps ici, hein  ?
L’île, là-bas, elle s’enfonce.

Comment faisait-il pour rester aussi jeune ? se
demanda-t-elle en le voyant sous elle lui sembler toujours
le même malgré toutes ces années, gitan des mers,
la peau recuite et les yeux bridés, tout mince, musclé,
presque encore le corps d’un adolescent.

— Mm, fit-elle, j’ai vu ça à la télé, c’est pour ça que je
viens. Ça me fait plaisir de vous revoir. Vous z’avez pas pu
l’attacher  ?

— Quoi, la barque  ? Impossible. Mer démontée. Ça
va ?

— Ça va, juste un peu, c’est un peu dur pour arriver jus-
qu’ici, ça souffle. Quel temps  ! Je vous tends ma canne.

— Vous voulez que je vous aide ?
— Non merci, je me sens encore capable de descendre

toute seule  !
Il réceptionne la canne et la lance au fond de la barque

puis l’attend en lui tendant les bras. Elle descend. Ses
grosses fesses en arrière. Elle sent le vent. Il la récep-
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tionne juste au-dessus de la taille et l’aide à passer sur la
barque et l’installe au milieu  ; il rétablit l’équilibre, se dirige
à l’arrière, écarte la barque de l’échelle d’un coup de pied.
Au même moment surgit du fond de l’horizon une noria
d’hélicoptères qui se dirigent vers eux, grossissent et leur
passent au-dessus de la tête dans un fracas infernal de
pales et rotors, et s’éloignent. Il explique  : «  Ils ramènent
les gens de l’île, dit-il, vous savez, c’est l’évacuation, il y a
que les vieux qui veulent rester là-bas, tout le monde fuit.
Vous ne verrez pas votre copain Loum, il a fui aussi. Vous
êtes sûre que vous voulez aller là-bas  ?

— Absolument sûre  !  » dit-elle en se retournant vers
lui.

Debout à l’arrière de la barque, le gouvernail sous le
bras, il met les gaz et se lance dans un demi-tour pour
attaquer les vagues de biais. Derrière, l’hélice creuse son
sillage. Il explique. La lagune s’est ensablée. C’est à cause
de l’île là-bas qui s’enfonce. Le sable vient par là, amené
par les courants. Ils n’auront bientôt plus rien là-bas. C’est
pourquoi elle s’enfonce. Elle va disparaître.

Elle approuve. Elle l’a vu à la télé. C’est pour ça qu’elle
revient.

— 2 —

Je veux mourir sur mon île, mm, mon île  ? je dis mon île  ?
tu te prends pour qui, ma vieille  ? Ton île. Pfff…  ! «  On peut
plus mouiller ici, dit le Capitaine Two-Teeth, impossible,
tous les bateaux sont dans une anse à côté, on y va.
J’ai changé de bateau. Il est plus petit. Il y a moins de
touristes  !  »

C’est normal. La mer monte. Il n’y a plus de plage.
Elle regarde la rive. Le paysage défile. Les bungalows

sont fermés, restos, bars, brasseries ont le rideau baissé.
Un coup de vent, et tous les palmiers s’ébouriffent du
même côté.

Le bateau monte, descend, de temps en temps le
moteur s’emballe au sommet d’une vague, l’hélice sort
de l’eau et ensuite c’est la glissade. Devant, la prochaine
vague avance déjà comme une montagne.

Décontracte, imperturbable, la barre sous le bras, et
forçant pour contrer les courants, le Capitaine Two-Teeth
dit  : «  Vous ne verrez pas Loum, je vous l’ai dit, il est
parti, mais son frère Ahmed est là, il veut rester. Les
Anciens se sont installés en cercle sur la place du village.
Ils attendent. Ils attendent la pleine lune de mai. Vous
savez, on arrive à la pleine lune de mai, c’est dans six jours.
Pour eux, ce sera leur dernière pleine lune  !  »

Une vague. Le bateau plonge. «  Je ne sais pas si je
pourrais vous attendre, dit-il, le temps se gâte, ils an-
noncent un renforcement de la dépression. Je crains pour
le retour…

— Ne vous inquiétez pas, mon intention est de rester
là-bas.

— Vous en êtes sûre ?
— Absolument sûre  !  »

— 3 —

Dormir. Le mal de mer me fait dormir. La pointe du bateau
monte, descend et ça roule en plus, la mer est croisée. De
temps en temps la proue s’enfonce dans un grand éclat

de vague et une gerbe d’écume submerge le pont. Jusque-
là il n’y en a pas une qui est venue jusqu’à mes pieds. Je
me suis assise sous la cabine du Capitaine Two-Teeth. A
l’avant. Pour prendre l’air. Car derrière, sous les bâches, ça
pue vraiment trop le gasoil. Se souvenir de l’Aber Vrac’h,
en Bretagne. Rémi le marin breton te dit  : si tu veux pas
avoir le mal de mer, ma vieille, regarde la ligne d’horizon,
fixe tout ton regard sur elle, c’est la seule chose qui bouge
pas en mer  : la ligne d’horizon  ! Tout bouge autour, mais
elle, elle bouge pas. Regarde. Et quand ton œil se focalise
dessus, il dit à ton estomac que, hé, dehors, non, ça ne
tangue pas, c’est juste une mauvaise impression  ; tout est
stable dehors, en fait. Hein, tu sens que ça bouge ? Non ?
Alors il n’y a pas de raison de s’inquiéter.

Se souvenir de la ligne d’horizon.
Ce Rémi breton savait tout. Son père avait été marin-

pêcheur. Adolescent, il avait travaillé avec lui. La mer,
la mer, oui, c’est beau, mais c’est dur. Tu te les cailles.
Et t’es tout le temps mouillé, les mains dans l’eau. Des
fois, quand je revenais de ma perm’ à terre, dès que je
remontais sur le bateau, avec le gasoil, les odeurs, le
mouvement, beurk, je me sentais pas bien. Mais bon tu
t’amarines vite. Un coup ou deux à donner à manger aux
poissons et puis la ligne d’horizon, la ligne d’horizon, tu
regardes la ligne d’horizon, après ça se tasse, et tu ne
gerbes plus  ! Il connaissait. Pas envie de suivre de toute
façon. Un bateau c’est trop cher. Bref, mon père est mort
en mer, harponné par un cargo ou un sous-marin, on n’a
jamais su, on n’a jamais su qui a tiré le filet qui les a
envoyés par le fond. Plouf, ils ont plongé. On n’a jamais
su le fin mot du mystère. Mais moi j’ai pas repris. Non.
C’est pourquoi la mer…

Il savait naviguer, il savait barrer, voile ou moteur, peu
importe, mais aujourd’hui la mer, Rémi, tu vois, je re-
garde la ligne d’horizon, est-ce que tu es toujours à l’Aber
Vrac’h  ?

Je me souviens, quand les gens descendent de ba-
teau, ils ont un moment sur le ponton où on dirait qu’ils
ont bu. Dans leur tête ça tangue toujours, le corps a pris
des réflexes, mais d’un seul coup le pied est fixe et ils se
sentent encore dans la nécessité de rétablir le roulis.

— 4 —

«  CHI… CHI… CHIGNOLITA  !  » Comment avez-vous dit,
captain, il s’appelle comment votre chat  ? Le Capitaine
Two-Teeth répète avec ses deux dents qui sifflent. «  CHI…
Chignolita  !  »

Ça veut dire quoi  ?
Tout le monde rit. Un homme d’équipage traduit

«  Signolita  !  ».
Ah, Signorita, ah, ces Asiatiques, peuvent pas pronon-

cer un «  r  »  !
«  MAIS C’EST UN GARÇON  !  » je dis.
Avec le chat sur mes cuisses, je lui tâtais les boules.
Rires autour d’elle.
Il lui avait sauté dessus pendant qu’elle dormait, en lui

plantant en plus les griffes dans les cuisses. Oh  ! Et le
chat, comme tous les chats, se la joue indifférent.

Elle allait le prendre par-derrière quand elle lui toucha
les burnes.

«  Signorita, ça sonne comme en espagnol, dit-elle.
Mais c’est un mâle  !  »
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Rires autour d’elle. Est-il possible que dans les
langues, masculin et féminin soient des nuances
flottantes ? Parfois elles n’existent pas, tout est neutre.

— Enfin qui lui a donné ce nom  ?
— Une touriste, elle était là le jour où le chat a sauté

sur le bateau. Elle l’a pris d’abord pour une fille.
— Ah ?
Le chat Signorita avait été un chat pas ordinaire, disait

le Capitaine Two-Teeth. Un jour, il était arrivé en courant,
déboulant à fond de ballon sur le ponton comme s’il était
poursuivi par une meute de matous et, sans hésiter, il avait
sauté comme ça direct sur le bateau et il n’en était plus
jamais redescendu  ; jamais plus  ; jusqu’à sa belle mort
de chat il y a deux ans.

Vous l’avez-vu, vous, combien de fois le chat Signorita,
mademoiselle Élisa  ?

De temps en temps, il grimpait sur le mât pour se faire
les griffes, rappelez-vous, mais sa place, le plus souvent,
c’était toujours derrière la vitre de ma cabine, la cabine
du Capitaine Two-Teeth, là, à côté de moi, fixe, stoïque, il
regardait la mer. Il ne perdait pas de vue l’horizon. C’était
marrant. Des fois j’ai dit à mes hommes, celui-là j’ai l’im-
pression qu’il a une boussole dans la tête, je sens qu’il me
donne la direction.

Oh, comme c’était ridicule de penser à ça maintenant  !
Comme de se moquer de son accent  !
Et de son impossibilité de dire les «  s  » ou les «  r  »  !
Le chat Signorita était mort depuis longtemps.
Elle en conclut qu’elle venait de rêver sans doute et

qu’elle avait peut-être même lancé un cri. Elle se leva.
Le moteur ronflait à mort à lutter contre le vent.
— Vous vous souvenez du chat Signorita, Capitaine ?

dit-elle en arrivant à la porte de la cabine en essayant de
se protéger.

— Mm, oui, bien sûr  ! dit-il distrait, préoccupé par ce
qui se passait devant.

— 5 —

La Pleine Lune de Mai marque le changement de saison
dans ce coin des Tropiques, après on passe à la Mousson,
avec pluie au moins deux fois par jour, ce qui n’est pas
gênant, car il fait toujours aussi chaud et on sèche vite,
enfin le corps, car pour le lavage de ses petites n’affaires
ça sèche pas du tout, c’est trop humide, y en a même
qui mettent plus de slip pendant la Mousson, trop long
à sécher, impossible même.

Quatre jours de fête en attendant.
Avant, on fait quatre jours de fête et, au quatrième, LA

LUNE – LA LUNE ronde et magique – apparaît. Elle appa-
raît comme un gros ballon tout jaune au-dessus de la mer
et elle paraît si proche de vous qu’on croirait presque qu’on
peut la toucher. Elle est vraiment énorme, très proche.
La musique s’arrête. On reste là sur la plage à côté des
palmiers à la regarder. Cela fait quatre jours que l’on passe
les mêmes cassettes. Cela fait quatre jours que l’on danse
jour et nuit sur le même parquet bâché installé sur le
sable. À côté on a construit un bateau en balsa qui res-
semble à un petit chalutier de pêcheur côtier. Le dernier
jour, les habitants de l’île viennent déposer leur offrande,
le remplissent de sachets de riz, fleurs, couronnes, petits
pâtés, biscuits, poissons séchés, liasses de gros billets de
fausse monnaie.

Le matin, des pêcheurs sont allés repérer le sens des
courants.

A midi, on envoie le bateau à la mer, des hommes
tout habillés rentrent dans l’eau jusqu’aux épaules pour le
lancer, il ne faut surtout pas qu’il revienne  ; il emmène tous
les péchés, tous les soucis, toutes les mauvaises pensées
de l’année qu’on doit oublier pour la prochaine saison.

Et le petit bateau va, s’en va, s’en va, tout seul, il doit se
débrouiller, juste porté par le courant, et tout le monde, de
la plage, le regarde gagner le large.

Et il s’en va en franchissant les vagues, devenant de
plus en plus petit, petite coquille de noix, jusqu’au moment
où on ne le voit plus.

Et le soir, donc, la lune s’élève au-dessus de la mer,
toute ronde et magique.

Et on remet la musique et on re-danse jusqu’au petit
matin.

Pourquoi revient-on dans les endroits qu’on a aimés ?
Bien sûr, la mer, la mer toujours recommencée, quelle ré-
compense après une pensée, et aujourd’hui elle n’allait pas
plus loin dans «  Le Cimetière Marin  » le fameux poème
de Paul Valéry. Je crois que j’avais essayé de l’apprendre
par cœur. L’ai-je jamais su ? La première fois que je suis
venue ici, j’étais avec ma copine Mine, c’était mon premier
voyage, et nous sommes arrivées avec nos sacs à dos.
Les marins sur le ponton nous ont indiqué le ferry-boat
du Capitaine Two-Teeth, c’est lui qui assurait la liaison
avec l’île. Et nous avons vu le Capitaine Two-Teeth qui,
déjà, n’avait plus que deux dents. Et c’est Mine, je crois,
qui l’a appelé comme ça. Les hommes d’équipage qui
ont compris ont souri, et il a souri. Vous voulez aller sur
l’île  ? Il a dit que pour le moment il attendait. On partirait
peut-être dans l’après-midi, ils avaient encore à charger
les commandes pour les commerçants de l’île. Il y en a
deux, j’ajoute, deux Chinois, qui font chacun épicerie et
resto, il y en a un côté port, et l’autre, presque en face, de
l’autre côté de la place. DEUX DENTS  ! Il souriait tout le
temps.

— 6 —

Pendant la Mousson, il n’y a plus de bateau pour l’île. Pour
rejoindre le continent, on prend les barques et on y va à la
pagaie.

SAM-PA-LO  ! KAYO – KAYO  !
C’est ce que racontait Loum, dont le nom signifie «  le
vent  » en parlé tchalé, le parlé des Gitans des mers, adap-
té en Wind en anglais, quand il parle aux touristes.

Autrefois il fallait deux jours pour rejoindre le conti-
nent.

Tout à la pagaie  !
SAM-PA-LO  ! KAYO – KAYO  !
SAM-PA-LO  ! KAYO – KAYO  !
SAM-PA-LO  ! KAYO – KAYO  !

Une fois, refaisant ce voyage seule, elle s’était fait une
entorse et elle était restée au moins tout le début de la
Mousson sur l’île, puis elle avait profité d’un voyage de
Loum et des autres pêcheurs pour rentrer. C’avait été une
expérience extraordinaire.

L’archipel de Taru Tao se situe dans la mer d’Andaman
au sud de la Thaïlande. Ce fut pendant longtemps un
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bagne, interdit d’accès. C’est aujourd’hui un parc national
protégé. Vivent ici des populations de pécheurs que l’on
appelle les Gitans des mers et qui vont d’île en île, ou enfin
allaient, entre la Thaïlande et la Malaisie.

C’est un endroit très prisé des amateurs de plongée.
L’eau est d’un bleu immen sément bleu et immensément
clair, avec des poissons inouïs de toutes les couleurs.

Avec Mine, elles avaient craqué pour ce coin paumé de
nature sauvage. Mine disait «  J’ai l’impression d’être dans
une carte postale, c’est réellement paradisiaque  !  » Elles
étaient revenues plusieurs fois. Puis Élisa était revenue
seule. Et une de ces fois elle s’était fait son entorse.

— 7 —

Loum ça veut dire vent en tchalé, c’est son neveu qui avait
traduit. Il l’avait fait appeler. Avec Mine, elles se prome-
naient la nuit dans le village. Et lui était avec son frère
Ahmed à discuter dehors sur la terrasse de sa maison en
train en même temps d’écouter de la bonne musique sur
un vieux transistor.

Ils avaient commencé à parler musique, mais Loum
ne savait que quelques mots en anglais, et Ahmed se
contentait de sourire.

Loum appela son fils pour aller chercher des bières en
lui donnant l’ordre de ramener le neveu pour traduire.

Voilà, ils sont revenus à deux, plus une caisse de
bières, et Loum a demandé à son fils de déboucher les
bouteilles en l’appelant «  Lakitine  !  ».

Ça veut dire quoi  ?
«  Ouvre-bouteille en tchalé  ».
O.K. Et Lakitine a ouvert les bouteilles avec ses dents.
Oui, Loum, ça veut dire vent, mais Loum lui il ne s’est

converti à rien, je reste un pêcheur, un gitan, disait-il, un
îlien, un marin, je monte aux arbres  ; la première fois que
j’ai vu un Blanc je me suis enfui dans la forêt.

Ahmed son frère approuve. Le neveu confirme.
Loum c’est un guerrier, un marin, quelqu’un qui connaît

bien la mer, et vous pouvez toujours aller le chercher dans
la forêt, il sait comment faire.

Oui, approuve Loum, je chasse avec un arc.
Mine promène toujours en voyage de vieilles cas-

settes dans son sac.
Elle en sort une justement où c’est Brésil, Rock, Reg-

gae, arabo-andalou.
C’est l’objet de la conversation de la nuit, la musique.
Loum passe la sienne, Mine sélectionne dans ses mix.

Une petite lampe à huile éclaire la scène. On se croirait
reparti en arrière. Tout est doux.

Ils se sont vus plusieurs fois ensuite et, lors des quatre
jours de fête de pleine lune, ils ont été tout le temps
ensemble, allant chercher ensemble des bières chez le
Chinois, dansant ensemble et Mine a donné les cassettes
à Loum et, finalement, ils sont allés sur la plage et ils ont
regardé ensemble la pleine lune monter.

Loum ça veut dire «  Le Vent  !  » en tchalé.

— 8 —

Mais entrez donc, mademoiselle Élisa, entrez, ce n’est pas
tous les jours qu’on a un iceberg de la taille de la Crète qui
franchit les Tropiques. Nous vous attendions  !

Une bonne trentaine de messieurs en costume gris se
tiennent autour d’une table ovale et le président descend
de l’estrade pour venir à sa rencontre.

Venez, venez, mademoiselle. Je vous présente made-
moi selle Élisa Absalem, dit-il en direction des messieurs
en gris. Nous sommes déjà parvenus à un consensus gé-
néral qui donne un accord de principe (et elle assise main-
tenant à la droite du président) sur le fait que, maintenant,
nous sommes à peu près tous d’accord pour envoyer sur
zone des bâtiments de nos marines nationales. Nous ne
savons pas quand cet iceberg va se désintégrer, mais
nous allons réussir une belle évacuation de votre île.

— Mon île, il ne faut pas exagérer, monsieur le pré-
sident.

— Néanmoins je voudrais d’abord vous demander
pourquoi ce revire ment subit, vous arrivez avec une
délégation, je le comprends, et vous dites que ces îliens
veulent rester.

— Je le dis, mais c’est pas moi qui le dis, je cède la
parole à mademoi selle Taha.

Mademoiselle Taha raconta plus tard qu’elle n’avait pas
reconnu sa voix dans le micro et que, voyant cette assem-
blée, elle s’était demandée encore une fois ce qui pouvait
bien distinguer un Blanc d’un autre. Je voudrais juste dire
ce qui s’est passé, commença-t-elle, parce que je sais que
dans cette assemblée il y a encore des gens qui doutent.
Mais elle ne put continuer, car elle eut la gorge serrée en
voyant en même temps sur l’écran les images de son île
telle qu’elle était avant.

Élisa prend le relais. Vous voyez ce ponton ? dit-elle.
C’est là où on accoste avec le Capitaine Two-Teeth, enfin
avec le ferry-boat. Aujourd’hui il n’existe plus. Il n’y a plus
de lagon non plus. L’eau a monté d’un coup. Les gens d’ici
disent que l’île s’enfonce. Mais la réalité, nous le savons
tous, c’est qu’elle va disparaître.

Il y a quelques années, je suis restée plusieurs se-
maines sur cette île, je m’étais faite une entorse et ces
gens m’ont soignée  ; je peux même dire qu’ils m’ont très
bien soignée, puisque aujourd’hui je n’ai plus rien.

C’est un mélange de poivre et d’huile, on me mettait ça
comme un cataplasme, sur la cheville. Ensuite un homme
me massait matin et soir et m’a remis tout en place, je
pouvais marcher. C’est pourquoi je suis attachée à cette
île, ces gens ont de la magie dans leur rapport à la vie, à
l’univers. Vous imaginez en plus ce ciel bleu plein d’étoiles
et la lumière des bougies  ? Aujourd’hui, il n’y a pas plus de
lagon.

— Ça me rappelle un film des années 60, dit le pré-
sident, un film en noir et blanc. Il y avait un nuage nu-
cléaire, la catastrophe s’était répandue sur toute la planète
et, provisoirement, des survivants se retrouvaient dans un
coin d’Australie où ils savaient que ce serait bientôt leur
tour. Enfin aujourd’hui, chers collègues, nous sommes
devant un réel problème  : cet iceberg ne va pas partir,
il faudrait le bombarder, le faire exploser, l’éloigner, et
l’eau monte très vite. Oui, mademoiselle Taha, vous vouliez
dire  ?

— Oui, je voulais dire que pour l’évacuation, les vieux,
ils veulent pas partir. Il y a une légende chez nous qui dit
que cette île est notre base pour notre voyage futur, une
fenêtre de tir en quelque sorte. Avez-vous jamais assis-
té à la pleine lune de mai, monsieur le président  ? C’est
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la dernière pleine lune avant la Mousson. Et quand vous
voyez la lune alors, vous avez l’impression qu’elle est aussi
grosse que la Terre et que vous pourriez presque la tou-
cher. Toutes nos légendes disent qu’un jour nous allons
mourir. Aujourd’hui c’est l’iceberg qui nous fait mourir,
votre réchauffement climatique.

— Nous savons, fit le président, mais il y a aussi une
Américaine là-bas.

— Oui, c’est exact, elle est revenue, elle a même lancé
un appel pour qu’on vienne mourir avec elle.

— Pensez-vous que vous pourriez la convaincre ?
— Mais de quoi, monsieur le président  ?

— 9 —

Mon cher Boldy, je t’écris cette lettre pour te dire que le
nouveau monde qu’on nous avait promis n’est pas vrai-
ment celui que nous cherchions. J’écris ces mots à la
lampe à pétrole, car depuis notre dernière entrevue je n’ai
pu retourner sur l’île, ils nous en ont empêchés. Ils nous
ont parqués dans un centre d’accueil. Ici, ils nous coupent
l’électricité à 8 heures. Je n’ai plus envie de chanter, plus
personne n’a envie de chanter. Maintenant tout le monde
a vu les images de notre île disparue, c’est fini. On ne
s’occupe plus de nous. J’ai l’impression d’avoir servi de
cobaye pour une cause perdue et inutile d’ailleurs. Com-
ment vas-tu, toi  ? Ne fais pas trop de body-building, sinon
tu vas faire craquer ta peau. J’aperçois de temps en temps
le Capitaine Two-Teeth. Il répare son bateau. Il n’y a plus
de touristes. Nous, de ce côté-ci du continent, on a encore
une plage, mais pour combien de temps encore ? Boldy,
continue à t’élever très haut. Je t’envoie mille baisers. Ta
grande sœur Taha.

Lille sept.oct. 2016
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